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    Chapitre 1

  
    
      Floriane

      *

      — C’est tellement violent ! s’exclame Lucie, ahurie, le regard tourné vers le portable de Rose.

      — Je trouve aussi, mais Louis me répète qu’ils sont entraînés, explique cette dernière en haussant les épaules.

      D’un geste de la main, je mélange mon cocktail à l’aide de ma paille. Installées sur notre banquette habituelle, nous faisons partie des rares clients du bar. Les cours ne reprenant que lundi, la plupart des étudiants ne sont pas encore revenus de leurs congés.

      Le Brandy est véritablement le lieu de rassemblement de toutes les universités nantaises. Ce pub écossais était déjà connu à l’époque de mes parents. Son patron, Brandt Donovan, aujourd’hui la soixantaine, a monté son commerce dans les années quatre-vingt, en proposant un service de bar dansant. C’était, disait-on, le premier de la ville. Et bien qu’à présent, il ne soit plus le seul sur le marché, sa renommée et son prix défiant toute concurrence font de lui le pub préféré des étudiants. Et surtout pour notre équipe. Sa fille, Chloé, étant l’ancienne capitaine des Naïades, le sexagénaire a toujours eu un attachement particulier pour nous. Et réciproquement.

      — Les mecs, soupire Valentine qui lève les yeux au ciel. Ils te font avaler tout et n’importe quoi pourvu que tu les regardes comme des héros.

      Lucie pouffe de rire et je souris à la remarque de ma meilleure amie. Valentine De Luca peut être du genre cinglante quand il s’agit des mecs. Surtout, quand il s’agit des mecs. Pourtant, de toutes mes coéquipières, c’est la seule que je vois sortir avec un gars différent à chaque soirée. Mais il ne faut pas s’y méprendre, toutes ses prises sont toujours mûrement réfléchies. Si ses origines italiennes font tourner bien des têtes, ma meilleure amie et co-capitaine met toujours un point d’honneur à avoir le dernier mot. Et je crois que ça l’amuse beaucoup de les faire tourner en bourrique.

      Les réflexions de cette dernière sont donc habituelles pour les plus anciennes de l’équipe, mais ne semblent visiblement pas acquises pour Rose, notre benjamine d’un an, qui finit sa troisième année à l’université. Ou c’est peut-être simplement le fait d’entendre critiquer son meilleur ami hockeyeur qui la met dans cet état.

      — Louis n’est pas comme ça !

      Bingo !

      — Je ne l’ai jamais vu utiliser le hockey pour draguer une fille, insiste-t-elle, les sourcils légèrement froncés.

      Évidemment, elle ne convainc aucune autour de la table. Surtout pas Valentine qui lève un sourcil sceptique et hausse les épaules.

      — Si tu le dis…

      — Et tes vacances, Flo, ça s’est bien passé ? me demande Lucie qui se tourne vers moi, pour changer de sujet.

      — Combien d’heures as-tu passées dans le grenier de papy et mamie ? se moque ma meilleure amie avec un demi-sourire.

      — J’ai travaillé, si vous voulez tout savoir !

      Devant le regard désabusé de Valentine, je plisse légèrement les yeux. Si pour la plupart des étudiants, les vacances d’hiver riment avec ski et détente, j’ai passé la moitié de mon temps le nez plongé dans mes manuels, luttant pour rattraper mon retard. Et le reste de mes journées s’est résumé à tenter de reproduire les idées saugrenues de ma mère qui s’est mis en tête de modifier toutes nos chorégraphies. L’un des inconvénients d’avoir sa mère comme coach.

      Mes trois coéquipières me regardent avec de légers sourires et je laisse échapper un long soupir en levant les yeux au ciel.

      — J’ai aussi révisé les nouvelles chorées.

      Les sourires de Rose et Lucie se fanent instantanément, remplacés par de la surprise. Pour le moment, seule Valentine, ma co-capitaine, est au courant des changements prévus. Nous avons dû réfléchir à pas mal de choses pour amener le sujet en douceur auprès des filles. Après tout, modifier presque entièrement nos chorégraphies à quelques semaines à peine des championnats académiques peut faire peur. Surtout aux plus jeunes.

      — Des nouvelles chorées ? Je croyais que ta mère ne voulait justement pas en créer par manque de temps ? me demande Lucie, étonnée.

      — Changement de programme ! je lâche.

      — Nous sommes allées voir le gala des Nymphes1, explique Valentine. Je peux vous dire qu’on est loin d’avoir leur niveau. Leurs pirouettes sont juste magnifiques et elles osent des figures que je n’ai jamais vues au niveau universitaire.

      — À ce point ? s’inquiète Rose.

      J’acquiesce en soupirant. Ça me fait mal de l’admettre, mais j’ai été vraiment époustouflée par leur prestation. Leur technique était parfaite, tout comme leur synchronisation.

      Les Nymphes sont nos concurrentes directes. On s’est échangé le trophée des championnats pendant plusieurs années, mais depuis que l’équipe de natation artistique de Rennes a embauché l’une des anciennes coachs de l’équipe de France, elles raflent la mise à chaque fois.

      Ma mère pousse la barre toujours plus haut avec des chorégraphies internationales. Je ne sais même plus ce que c’est que de vivre sans courbatures. Mais le haut niveau exige des sacrifices, et comme capitaine, je dois donner l’exemple. Comme dit ma mère : « Se plaindre, c’est être débutante. » Si la pression me pesait au début, je n’ai plus d’autre choix que de m’y faire.

      — Nous ne sommes pas en retard, je tente de l’apaiser d’un sourire. Et à part quelques nouvelles figures, la chorée reste la même.

      — Tu penses qu’on a nos chances ?

      Je regarde notre benjamine, visiblement plus inquiète que je ne l’imaginais, et mon ventre se crispe. À vrai dire, je n’en sais strictement rien. Cela fait des mois qu’elles ont commencé leur chorégraphie. Elles doivent être dans la phase de perfectionnement. Pendant ce temps, nous piétinons sur la nôtre : certes meilleure que celles d’autres universités, mais nettement inférieure à la leur.

      — En vérité, reprend Valentine avec nonchalance, le plus important, cette année, n’est pas les Nymphes, mais bien de gagner face aux Tempêtes.

      Bien que les propos de ma meilleure amie soient un mensonge, ils ont la capacité d’apaiser légèrement Lucie et Rose qui sourient d’amusement.

      Partager la popularité avec une autre équipe sportive sur le campus alimente une rivalité historique, bien antérieure à notre arrivée. Une vieille histoire de défi qui remonte à bien quelques années. Même si je n’aime pas lui accorder d’importance, les détester est devenu une sorte de tradition et nous ne manquons pas d’imagination pour leur mener la vie dure. À chaque début de saison, le mot d’ordre est le même : faire mieux qu’eux et ne jamais tomber dans leurs filets. Sauf que depuis notre défaite au dernier championnat, la tâche s’annonce bien plus difficile.

      — Ton père les entraîne toujours ? me demande Lucie.

      — Il ne les quitterait pour rien au monde, je renifle amèrement. Cette équipe, c’est son bébé au point que je suis sûre qu’Augustin et moi passons en second sur son testament.

      Mes amies éclatent de rire au moment où la porte du pub s’ouvre sur de nouveaux clients. Quelque chose d’imperceptible change alors dans l’atmosphère générale. Les conversations ne s’arrêtent pas vraiment mais se tassent, se resserrent. Je ne saurais dire si le bruit s’est échappé par l’embrasure de la porte ou si les gens ont simplement baissé la voix. À croire que feu la reine d’Angleterre vient de passer les portes.

      — D’ailleurs en parlant de la poiscaille, lance Rose avec un léger signe de tête vers l’entrée.

      Nous nous retournons d’un seul corps pour apercevoir quatre garçons franchir le seuil de l’établissement. Ce n’est donc pas la reine d’Angleterre – quoique, à les voir se déplacer comme si le pub leur appartenait déjà, on aurait pu s’y tromper. Malgré toute la haine que j’éprouve à leur égard, je dois avouer ne pas être totalement insensible à ce que je regarde. Leur intelligence frôle peut-être la barre du négatif, toutefois je ne peux pas nier que ces quatre mecs ont une plastique qui rivalise de loin avec celle des mannequins. Et puis j’ai toujours eu un faible pour les nageurs. Au grand dam de Valentine. De toutes mes coéquipières, ma meilleure amie est celle qui entretient la plus féroce des haines face aux poloïstes. Connaissant les raisons, je ne peux pas lui en vouloir.

      — C’est moi, ou ils sont de plus en plus canon ? demande Lucie alors qu’ils s’installent au bar.

      — Que dirait Gaëtan ? je la taquine.

      — C’est l’ennemi ! rouspète Valentine dont les yeux dessinent à présent deux fentes.

      — Ennemi ou pas, on ne peut pas cracher sur leur physique, réplique Rose qui hausse les épaules. Même si je préfère les hockeyeurs.

      Ils s’accoudent au bar avec nonchalance ; ce qui, visiblement, fait beaucoup d’effet aux groupes de filles de première année attablées plus loin. Elles gloussent comme des poules, ce qui ne dérange manifestement pas les quatre poloïstes. D’ailleurs, le capitaine leur jette un regard malicieux, les faisant piailler encore davantage. Et la magie disparaît. Ils ont peut-être des allures d’Apollon, mais leur ego, digne de Narcisse, les rend tout simplement insupportables.

      — C’est que de la gonflette, soupire Valentine.

      — S’ils pouvaient plus en avoir là-haut et moins là-dedans, pouffe Lucie en montrant successivement sa tête et ses bras, peut-être qu’ils seraient intéressants.

      La chance d’avoir été formatées pour détester l’équipe de water-polo, c’est que malgré le spectacle particulièrement affriolant de leur morphologie, nous restons totalement insensibles à leurs techniques de drague qui, au même titre que leur intelligence, ne volent pas très haut.

      Nous éclatons de rire. Pas de chance : nous venons d’attirer leur attention.

      — Tiens, tiens, tiens, qu’avons-nous là ? lance Gabin, le co-capitaine qui s’approche avec nonchalance. Les petits poissons ont donc des jambes ?

      — Et aussi d’excellents coups de pied qu’on adorerait vous mettre là où je pense, rétorque Valentine du tac au tac.

      Ma meilleure amie se lève, rejette ses longs cheveux bruns dans son dos et défie le poloïste, les yeux plissés.

      — C’est qu’elles mordent aussi, ricane leur capitaine.

      Mon regard tombe alors sur mon rival dont le clin d’œil me fait grimacer. En tant que fille du coach des Tempêtes, j’ai l’immense malchance de devoir côtoyer personnellement Marin Clouet trop régulièrement. Depuis mon enfance, il fait presque partie de la famille, bien au-delà de son simple statut de joueur. Mon père, qui n’a jamais été très proche de mon frère aîné Augustin ni de moi, semble avoir pour Marin une fascination incompréhensible. Une admiration qui, ajoutée à la rivalité entre nos deux équipes, m’agace prodigieusement. Par exemple, il estime que les déjeuners dominicaux sont de bons moments pour parler stratégie. Hélas, comme j’habite encore chez mes parents, j’ai l’obligation d’être présente.

      — Vous avez déjà commencé à noyer votre chagrin dans l’alcool, se moque Gabin en matant ce qui se trouve sur notre table. C’est bien de s’habituer à l’avance.

      — On boit à votre défaite, rétorque Valentine avec un sourire diabolique. Chose que, si j’en crois les dernières nouvelles, vous n’avez même plus le droit de faire.

      La répartie de mon amie nous fait pouffer. Les garçons perdent instantanément leurs airs triomphants et nous fusillent du regard.

      Avant les vacances d’hiver, les Tempêtes ont gagné la première phase de sélection pour les championnats nationaux. Grand bien leur fasse. À cette occasion, ils ont organisé une fête qui a viré en véritable beuverie. Chose totalement prévisible, si vous voulez mon avis. Au dépistage « surprise », la semaine suivante, plusieurs d’entre eux ont été mis sur la touche. Mon père était furieux. Au traditionnel repas du dimanche, Marin a eu droit à la soufflante du siècle : plus d’alcool jusqu’à la fin de la saison, avec en prime un test urinaire à chaque début et fin de semaine. Pour une fois, je crois pouvoir dire que ce déjeuner restera l’un des meilleurs que j’ai vécu depuis longtemps. L’image est encore dans mon esprit. Ses épaules tendues et sa tête baissée sur ses ravioles, alors qu’il encaissait les paroles de son coach. Sa peur du moindre mouvement qui pouvait rallumer les braises à tout instant. Mon plat ne m’a jamais paru aussi délicieux. Évidemment s’est ensuivie une prise de bec entre nous. Cette fâcheuse histoire a été mise sur le compte de notre rivalité historique. Les garçons croient dur comme fer que nous avons appelé anonymement la fédération. Seulement, j’ai toujours été claire avec mon équipe. On ne touche pas aux ligues. Qu’on leur fasse des crasses de temps en temps, comme leur voler leur bassin, c’est bon enfant. Après tout, ils ne sont pas en reste pour nous rendre la pareille. Mais jamais nous ne les avons dénoncés. Nous ne sommes pas des anges non plus, et je refuse de participer à la chute d’une équipe dont certains des joueurs rêvent de devenir professionnels.

      — Il est vingt-deux heures, vous allez bientôt dépasser le couvre-feu, continue de les narguer ma meilleure amie avec une moue enfantine.

      Rose pouffe de nouveau, ce qui semble accroître l’énervement des quatre garçons. Les voir perdre patience m’amuse aussi beaucoup. Contrairement à ma meilleure amie, je n’ai pas la répartie facile. Je peux me mettre en colère et me battre pour ce qui m’est cher ; mon équipe, mes cours et mon avenir par exemple. Mais je suis très timide depuis l’enfance, alors chaque parole de Valentine reflète parfaitement ce que je ressens pour eux, et je la laisse volontairement s’occuper de leur cas.

      — Vous vous pensez supérieures, crache Gabin, le regard mauvais.

      — Plus adultes, en tout cas, ricane Valentine d’un sourire moqueur, les bras croisés sur sa poitrine.

      Gabin plisse le front. Si ses yeux pouvaient tuer, nous serions déjà six pieds sous terre. Je me délecte de la situation. C’est tellement simple de les faire enrager qu’on pourrait croire que nous nous sommes habituées, mais c’est à chaque fois une telle jouissance qu’on aurait du mal à s’en passer.

      — Alors, prouvez-le, lance Marin en haussant les épaules.

      Je fronce les sourcils. Je n’aime pas ça.

      Les bras nonchalamment croisés sur sa poitrine, dans une posture de fausse décontraction – celle de quelqu’un qui sait exactement l’effet qu’il produit et s’en réjouit – Marin attend sans doute que nous ripostions. Son regard, ancré dans le mien, semble me faire passer mille messages. Le mien, en revanche, le détaille un peu plus en longueur. De sa mèche de cheveux qui tombe de manière agaçante sur son front aux plis de son tee-shirt autour de ses biceps.

      Autour de nous, le pub vit sa vie, indifférent. Les conversations vont bon train, la musique distante rythme le tout comme si de rien n’était – comme si personne ne se doutait de la petite guerre qui se joue dans ce coin de la salle. Personne, à l’exception de cette même table d’étudiantes de première année qui ne perdent pas une miette de l’échange, les yeux écarquillés et le verre à mi-chemin entre la table et les lèvres.

      — Tu peux répéter ? j’interviens, d’une voix acérée.

      — Prouvons ici et ce soir quelle équipe est la plus forte.

      — C’est stupide. On ne va pas prouver quoi que ce soit.

      — Pourquoi pas ? Aurais-tu peur de perdre ?

      Son sourire arrogant me sort par les yeux. Marin a toujours été comme ça. Il sait très bien que j’ai tendance à éviter les conflits, alors il adore me provoquer. À chaque fois. Chaque occasion. Ma première règle a donc toujours été d’ignorer les piques des Tempêtes, seulement, ma deuxième est de ne jamais leur donner raison.

      Quelque chose remonte dans ma gorge. Une envie furieuse de lui prouver qu’il a tort. Un sourire en coin m’échappe une demi-seconde. Mes épaules se redressent, mon menton se lève pour le défier. Ses pupilles chocolat sont brillantes de moquerie, ce qui a le don de m’exaspérer encore davantage. Il a appuyé exactement là où il fallait, et on le sait tous les deux.

      — Ce serait un plaisir de remporter deux victoires cette année ! je réponds avec un sourire mielleux.

      Je vois l’étonnement teinter le regard de Marin et j’exulte de joie. Je peux m’effacer quand il s’agit de répartie cinglante, mais lorsqu’on touche à l’honneur de mon équipe, mon instinct de capitaine prend le dessus.

      — Et comme on est bonnes joueuses, on vous laisse le soin de choisir l’épreuve.

      Le capitaine des Tempêtes plisse les yeux. Apparemment, il ne s’attendait pas à ce que je rentre dans son jeu – et c’est clairement en ma faveur. Quelque chose de chaud et d’électrique déferle dans ma poitrine. Mes jambes me portent à peine, mais je m’en fiche. L’adrénaline me garde debout.

      Dans le brouhaha ambiant du bar, les garçons font semblant de se concerter quelques secondes, avant de reprendre la parole :

      — Très bien ! souffle Gabin, visiblement agacé de ne pas avoir réussi à nous déstabiliser. Nous dirons donc que le premier qui marque le plus de points aux fléchettes gagne la partie.

      — Marché conc…

      — Attendez ! nous interrompt Marin d’un mouvement de main. Et si on pimentait un peu les choses ?

      Je croise les regards suspicieux de mes amies avant de reporter mon attention sur Marin. Il a repris cette moue joueuse que je n’aime pas. Je le connais assez pour savoir qu’il peut avoir des idées dangereuses. Le bout de mes doigts commence à picoter de nervosité.

      — Explique-toi ? je demande, les sourcils froncés.

      — Celui qui gagne aux fléchettes aura droit de profiter des bassins sur les heures d’entraînement de l’autre équipe.

      Le sourire vicieux du poloïste ne me plaît absolument pas. C’est une condition qui pourrait avoir de lourdes conséquences sur notre année et notre classement. Nous n’avons aucune certitude de remporter la victoire. D’un autre côté, la perspective de leur clouer une fois pour toutes le bec est des plus tentantes. J’hésite.

      — Mademoiselle Nolan, le choix vous revient.

      Je reste une seconde de trop attachée à ses prunelles. Son sourire arrogant brise toutes les barrières qui régissent ma règle numéro un. Mon cœur cogne trop fort. Mon ventre se contracte. Le cidre que j’ai bu tout au long de la soirée brouille mes idées – mon cerveau tourne à plein régime, désinhibé. Je questionne les filles du regard. Mais je n’ai pas besoin de demander quoi que ce soit. Elles sont toutes déjà en position d’attaque. Très bien. Mon attention se porte ensuite sur les étudiantes de première année. Elles veulent du spectacle, elles vont en avoir pour leur argent.

      Je relève légèrement le menton, plante un regard rempli de défi dans le sien et annonce d’une voix blanche.

      — Nous acceptons !
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C’était un coup de bluff. Et visiblement, j’ai échoué. Je n’aurais jamais pensé qu’elle accepterait. Mon regard reste ancré dans ses pupilles émeraude, m’attendant à ce qu’elle se rétracte d’un instant à l’autre. Pourtant, elle hausse un sourcil et dessine un petit sourire sur ses lèvres pincées. Elle n’est apparemment pas prête à revenir en arrière, ce qui ne m’arrange pas.
Et merde !
— Très bien ! je grogne.
Ce n’est pas comme si on était déjà dans la merde après le faux pas de certains membres de l’équipe. Je détourne les talons d’un mouvement sec et m’approche du bar où Brandt, qui n’a rien raté de la scène, m’accueille d’un sourire amusé en me tendant les fléchettes. Évidemment, il a toujours été du côté des filles de toute façon. Je lui lance un sourire amer. Mais quel con ! Je suis capitaine depuis quatre ans, je devrais savoir que ce genre de défi est dangereux, surtout en période de championnat. Et depuis le temps, je devrais savoir comment réagit la fille de mon coach quand on touche à son équipe. C’est d’ailleurs la seule chose que nous avons en commun. Mais comme d’habitude, quand notre honneur est en jeu, il a fallu que je saute dans le piège en quelques secondes.
À cet instant, je rêve d’une bonne bière, mais le coach Nolan a été très clair là-dessus. Je suis peut-être un gros buveur, mais je suis surtout le capitaine. C’est à moi de montrer l’exemple. Plusieurs semaines de sevrage ne devraient pas faire de mal à mes coéquipiers les plus âgés. C’est les plus jeunes qui m’inquiètent. Pour certains, c’est leur première année sur les bancs et la première fois qu’ils jouissent d’une popularité aussi importante. Bien entendu, ils veulent en profiter, comme nous à l’époque. À quoi ça sert tous ces efforts sinon ? J’ai essayé de mettre les points sur les i avant les vacances, mais je ne suis ni leur père ni leur coach et je ne peux pas être sur leur dos vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et puis c’est les vacances, merde !
— Ne regarde pas le bar comme un pauvre éploré, se moque une voix sur ma droite. La bouteille ne va pas te supplier de la boire.
Je tourne la tête et croise les iris extraordinairement clairs de Floriane dont le sourire narquois n’a pas quitté ses lèvres.
Pendant plusieurs secondes, je me perds sur le moindre détail de son visage, ovale et fin, d’un blanc presque crémeux. Ses yeux sont légèrement étirés d’un bleu virant vers le vert selon la luminosité. Ses lèvres sont minces, mais attirent inlassablement le regard quand elle les ouvre. Et le pire, c’est quand elle se les humecte, comme à cet instant. Mais ce qui m’a toujours fasciné, ce sont les milliers de taches de rousseur qui courent sur ses pommettes et sur son nez. Je n’en ai jamais vu autant au même endroit et je ne peux m’empêcher de me demander si le reste de son corps est pareil ou si toutes ses paillettes se sont regroupées sur son visage.
Je descends alors les yeux sur sa silhouette, magnifiquement dessinée dans ce jean noir taille haute et ce body rose pâle à l’encolure cœur. Mon ventre se contracte et une drôle de sensation m’envahit. Putain, c’est bien la dernière chose dont j’ai besoin. Déjà que nous avons une relation tendue, je ne voudrais pas qu’elle croit qu’elle me fait de l’effet. Parce qu’elle ne m’en fait pas. Pour qu’on soit clair là-dessus : Floriane Nolan ne me fait aucun effet ! C’est une jolie fille, certes, mais surtout une rivale.
— Qu’est-ce que j’te sers, p’tite fleur ? demande Brandt à la capitaine des Naïades.
— Un cidre ! répond-elle d’un sourire lumineux au vieillard. Et un coca pour ce jeune homme. Le pauvre, il n’a pas droit à l’alcool.
Je serre les poings avec l’irrésistible envie de lui enlever cette putain de moue chagrinée qui fait briller de moquerie son regard. Je déteste me retrouver piégé, et qu’on me rappelle que j’ai merdé ! Floriane aime me provoquer, mais elle a surtout le don de me faire passer pour un pauvre con. Et ça, peu importe la personne qu’elle a en face d’elle. Heureusement, avec le coach, elle n’a jamais réussi à me faire descendre de mon piédestal. Je me demande d’ailleurs encore pourquoi. Quoi qu’il en soit, sa remarque l’amuse apparemment beaucoup. Elle me lance un clin d’œil avant de se retourner vers ses amies. J’ai alors une magnifique vue sur ses fesses que je ne me cache pas de mater.
— Les femmes ! Elles nous font vite tourner la tête, plaisante Brandt avec un clin d’œil.
Je le fusille du regard et récupère le verre de soda commandé par la nageuse. Je fends la petite foule non sans jouer un peu des coudes et suis mes trois coéquipiers jusqu’au fond du bar où se trouvent un baby-foot, une table de billard et le fameux jeu de fléchettes. Il n’y a pas à dire, Brandt sait comment s’y prendre pour faire plaisir à sa clientèle. L’endroit légèrement excentré est vide, à l’exception du groupe d’étudiantes de première année que j’ai trouvées très attentives à chacun de mouvement depuis notre arrivée. En même temps, comment leur en vouloir ?
— Alors, c’est quoi les règles ? demande Valentine dans un soupir d’exaspération.
— Dix lancers, celui qui en réussit le plus gagne la partie.
Je distribue les fléchettes sans prêter garde au regard suspicieux de Floriane. Bleu pour nous, rouge pour les filles. Le bleu a toujours été ma couleur préférée et en tout bon sportif qui se respecte, je pense qu’elle me porte chance. L’adrénaline pulse dans mes veines et je cache du mieux possible le léger tremblement de mes membres.
— Très bien, accepte la capitaine des Naïades qui, d’un mouvement de tête, rejette ses cheveux auburn derrière son épaule. Pour ce qui est de la récompense, disons que nous sommes tous des adultes et que nous comprenons l’importance de la période où nous nous trouvons. Je propose donc que les gagnants remportent un seul entraînement de l’autre équipe.
Je plisse les yeux, silencieux, et la scrute un moment pour saisir l’entourloupe. L’image qu’elle renvoie est tout ce qu’il y a de plus sérieux. Elle est réglo. Cela dit, je n’en attendais pas moins venant d’elle.
— Marché conclu !
*
— Sans alcool, ça ne vole pas très haut chez les Tempêtes, se moque Valentine qui décroche sa fléchette qui vient d’allonger notre écart d’un point.
Clairement, on est dans la merde !
On est à peine à cinq lancers que les filles en ont trois d’avance sur nous. Depuis quand des nageuses de synchro visent aussi bien ? Et comment ça se fait qu’en ne buvant pas une seule goutte d’alcool, nous n’arrivons pas à en mettre une seule au centre ?
 
— On comprend mieux ce qu’ils font dans les vestiaires avant les matchs, ricane Rose.
— Ne criez pas victoire trop vite ! grince Andrew qui les fusille du regard. Ce n’est que la chance du débutant !
Chance du débutant ou pas, j’ai la très nette impression de m’être moi-même envoyé dans ce merdier. À ce rythme, nous risquons de perdre un entraînement, ce qui serait désastreux, mais pas autant que de devoir l’annoncer à notre coach. Rien que d’imaginer sa tronche, j’en ai déjà des sueurs froides.
— Mec, c’est à toi ! m’appelle Gabin, l’air encore plus morose que moi.
Je me place face à la cible et plisse les yeux. Je me prépare comme pour un tir au but. Je visualise la zone, monte une stratégie. J’inspire, bloque ma respiration, lève le bras et envoie la fléchette, qui pour la première fois depuis le début de ce putain de défi, vient se planter en plein cœur du cercle rouge. Alléluia !
— Enfin ! s’exclame mon meilleur ami qui lève les deux poings comme si nous venions de gagner le championnat.
— La chance semble tourner, je ricane face au regard désabusé de Valentine.
Je tape dans la main de mes coéquipiers et bois une gorgée de soda. Ma bonne humeur est revenue et j’ai l’impression d’être invincible. Le groupe d’étudiantes ont l’air aussi sous le charme et je n’hésite pas à leur lancer un clin d’œil qui les fait piailler encore davantage. Mon regard s’arrête ensuite sur Floriane, qui n’ayant visiblement rien loupé de la scène, roule des yeux. Le moral de Théophile, Andrew et Gabin semble aussi remonter en flèche, et nous gagnons les deux tirs suivants. Nous sommes donc maintenant à égalité. Les deux derniers passages sont offerts aux capitaines et mon regard accroche celui de la Naïade qui paraît moins confiante qu’en début de soirée. Tant mieux !
Elle se place face à la cible, rejette ses cheveux, qui lui tombent en cascade ondulée dans le dos et avance un pied pour être plus stable. Ses épaules se contractent et sa respiration se fait plus lente. Je ne peux m’empêcher d’esquisser un petit sourire.
— C’est quand tu veux ! lâche Gabin d’un ton mièvre.
— Tais-toi ! crache Valentine.
Mon coéquipier ricane. Floriane lance enfin la fléchette qui atterrit dans le cercle rouge, à la frontière avec le bleu. Elle se tourne vers ses coéquipières et leur tape dans la main. C’est à mon tour d’entrer en scène. Si l’on veut gagner, il faut que ma fléchette tombe pile au centre, ou qu’elle élimine celle des filles.
Je me place face à la cible. Je sens les yeux de ma rivale sur moi, et je ne peux m’empêcher de croiser ses prunelles. Mauvaise idée ! Ses traits sont loin d’exprimer un quelconque triomphe, simplement de l’inquiétude. Je lance la fléchette qui ricoche sur celle des filles et finit sous une table. Et merde…
Valentine lève les bras en l’air et étreint son équipe. Mon regard reste encore quelques instants sur le visage de Floriane qui s’illumine d’un sourire rassuré.
— Minute ! se mêle Andrew en s’approchant de la cible. C’est hors-jeu !
— Comment ça, c’est hors-jeu ! s’exclame Valentine, les sourcils froncés.
— La règle était que la fléchette se plante dans la cible.
— Faux ! La règle était de faire dix tirs ! objecte Rose.
— Dix tirs dont les fléchettes se plantent dans la cible, développe Gabin.
— Ça n’a pas été spécifié dans les règles, intervient très calmement Lucie d’un petit ton condescendant.
— Ce sont de très mauvaises règles de toute façon, renifle Gabin qui hausse les épaules.
— Les règles n’y sont pour rien ! je m’exclame.
— Stop ! intervient à son tour Floriane en séparant les équipes d’un mouvement de bras. Ils n’ont qu’à relancer la fléchette !
— Mais… s’insurge Valentine.
— S’ils veulent prouver leur supériorité, on leur laisse le bénéfice du doute, la coupe sa capitaine avant de sourire, l’air malicieuse. Nous sommes de bonnes joueuses, nous.
Oh la garce !
Elle veut nous faire passer pour des mauvais perdants. Si nous acceptons, nous tombons dans son piège. Et si nous ne tirons pas, elles gagnent. Ce n’est bizarrement pas le fait de leur donner l’un de nos entraînements qui m’emmerde le plus, c’est de savoir que j’aurai droit à ce regard triomphant tous les dimanches.
— Nous accept…
— Non ! je coupe mon meilleur ami qui m’observe d’un air médusé.
— Non ? s’exclame-t-il. Mais enfin, mec, à quoi tu joues ?
Je croise le regard noir de mon co-capitaine. Son visage reflète son incompréhension. Il plisse les yeux comme s’il essayait de lire dans mes pensées. Gabin est mon plus vieil ami, on s’est rencontrés sur les bords des bassins, alors que nous commencions tout juste à nager.
— Preuve d’insubordination chez les Tempêtes, raille Valentine avec un sourire moqueur.
— On ne fait même plus confiance à son capitaine, continue Rose qui feint une moue chagrinée.
— Cela dit, c’est tout bénef pour nous. On est sûres de gagner ! ajoute Lucie, les bras croisés sur sa poitrine.
— Rectification, ça vous donnera peut-être une chance de gagner ! lance Andrew.
— S’il vous faut que l’équipe adverse ait des problèmes pour pouvoir espérer gagner, ça se comprend que vous ayez perdu les championnats deux ans de suite, les nargue Théophile avec un sourire mielleux.
Je tape dans la main de mon coéquipier sans faire attention aux filles qui nous fusillent du regard. Mes yeux dérivent vers la cible. Je m’approche de quelques pas et étudie minutieusement l’emplacement de leur fléchette. À mon grand plaisir, je remarque tout de suite que nous n’avons pas encore perdu. De loin, il est vrai qu’on aurait pu penser qu’elles ont réussi à toucher le centre, seulement, de plus près, leur fléchette ne se trouve qu’à l’extrémité du cercle bleu qui entoure le rouge. Autant dire qu’elle ne compte pas.
— Bon qu’as-tu décidé ? s’impatiente Floriane dans mon dos.
— Que nos deux derniers tirs sont nuls !
— Pardon ?
— Au risque de devoir t’annoncer de prendre rendez-vous chez l’ophtalmo, votre fléchette n’est pas dans la zone réglementaire.
— C’est absurde ! lance Valentine qui roule des yeux. Notre fléchette est piquée dans la cible, nous gagnons !
Suspicieuse, ma rivale s’approche à son tour de la cible. Je compte mentalement trois petites secondes avant de voir la déception se peindre sur ses traits. Un soupir lui échappe et son regard excédé rencontre le mien.
— Il dit vrai !
— Mais…
— Qu’est-ce que tu proposes alors ?
Bien que ses pupilles sont presque noires de rage et semblent vouloir me tuer sur place, j’ai du mal à m’en détacher. Cette lueur d’agacement et de défi est tout simplement magnétique.
— On refait le tir.
La fille Nolan a l’air de prendre quelques secondes de réflexion. Ses yeux sondent les miens comme pour y déceler la marque d’une quelconque malhonnêteté de ma part. C’est blessant. Mais totalement justifié.
— Très bien, soupire-t-elle, exaspérée. À toi l’honneur !
Je me positionne devant la cible, tends le bras et lance la fléchette qui arrive dans le rond rouge. Je souffle, mon honneur est sauf. Du moins, jusqu’à ce qu’à son tour, Floriane prenne place et envoie sa propre fléchette qui se fiche pile au centre du rond rouge. La capitaine des Naïades se tourne alors vers moi avec un sourire triomphant.
— Quelque chose à redire ? me défie-t-elle d’un sourire frondeur.
Je la regarde et hausse les épaules.
Putain !


Naïades : 1 – Tempêtes : 1
Chapitre 3
Floriane
*
— Pour rappel ce projet constitue quatre-vingt-dix pour cent de votre moyenne finale, annonce la professeure Hebras à la fin du cours. Alors, ne tardez pas trop à me rendre vos argumentaires. Je suis joignable par mail pour toutes questions.
Les étudiants se lèvent dans un brouhaha et quittent la salle de classe. Le master protection et valorisation du patrimoine historique et culturel n’est pas la filière la plus choisie de l’université et ne concentre qu’une petite trentaine d’étudiants en M1 et une vingtaine en M2. Elle est à la jonction entre des études d’histoire et d’histoire des arts, deux de mes matières préférées au lycée.
— Mademoiselle Nolan, vous pouvez rester quelques minutes ? demande la professeure alors que je m’apprête à quitter la salle.
Mon ventre se crispe. Je sais d’avance de quoi il est question. Ma moyenne a lamentablement chuté depuis le début de l’année. Le capitanat des Naïades, les préparations aux championnats m’ont pris tellement de temps, que j’ai bâclé la moitié de mes devoirs.
— Mademoiselle Nolan, comment allez-vous ?
Elle s’installe au bord de son bureau, croise les bras sur sa poitrine et plonge son regard vert dans le mien. Sa question me surprend un peu. Je ne l’ai jamais vue aussi familière avec l’un de ses étudiants.
— C’est à propos de mes notes, n’est-ce pas ?
— Je ne vais pas vous cacher que j’ai été surprise par vos travaux du premier semestre. Vous m’aviez habituée à mieux.
Évidemment ! La professeure Hebras me connaît depuis ma première année de licence. Je suis l’une de ses plus vieilles étudiantes.
— Je comprends que votre rôle de capitaine prenne du temps, seulement, cela ne justifie pas tout. Vous réussissiez très bien à allier les deux pendant votre licence. Je ne vois pas pourquoi ça ne serait plus possible aujourd’hui.
Peut-être parce qu’à l’époque, nous étions premières du classement, que les Nymphes n’avaient pas une ancienne championne de France comme coach. Mais ça, bien entendu, je le garde pour moi. J’acquiesce donc simplement.
— Étant donné que vous n’avez pas de bourse, vous êtes certes à l’abri, toutefois, vous savez aussi bien que moi que si votre moyenne continue à chuter, vous pouvez être renvoyée de l’équipe.
Ma gorge s’assèche. Il est vrai que l’un des critères pour rentrer dans une équipe universitaire est de maintenir une moyenne convenable. Nous représentons l’université, nous devons être irréprochables. Dans le cas contraire, pour les étudiants avec une bourse, cela signifie la perdre, pour les autres, comme moi, être renvoyée de l’équipe. Ce qui est tout bonnement impensable actuellement.
— Le sujet que vous avez choisi, Les Joutes de la duchesse, est prometteur, reprend-elle avec un sourire affectueux. D’autant que j’ai pu comprendre que c’est quelque chose qui vous tient personnellement à cœur.
— En effet.
— Il n’y a donc pas d’excuse pour que vous ne réussissiez pas à l’entreprendre. D’autant que j’ai déjà parlé de votre dossier à une amie qui travaille à la mairie. Elle serait prête à vous rencontrer prochainement pour envisager un stage pendant l’été.
— J’essaierai de faire au mieux.
— Je n’en doute pas, me sourit-elle.
Puis elle me congédie. Quand je ressors du cours, j’ai l’impression d’avoir été écrasée par un tracteur, puis recollée pour qu’on me roule une nouvelle fois dessus. Je voyais cette première journée comme un moyen de repartir du bon pied. Finalement, ce n’est qu’une désillusion. J’ai toujours eu besoin d’un cadre clair, d’un plan précis, d’une ligne à suivre. Ce que m’offre la natation artistique. Mais rien de tout cela n’existe dans les études où tout semble bancal et sur le point de se casser la gueule.
Le bout de mes doigts se met à picoter tandis que les bruits environnants s’éloignent. Mon cœur s’accélère. Je sais ce que tout cela signifie, mais ça ne doit pas arriver maintenant. Surtout pas maintenant. Les mains de plus en plus tremblantes et le souffle de plus en plus court, je fouille au fin fond de mon sac, déniche mes écouteurs, les active en Bluetooth et mets la première musique qui se trouve sur mon application. Évidemment, celle de notre dernière variation. Je ferme les yeux et me concentre sur les comptes, recréant la chorégraphie dans mon esprit. Battement, rotation, ciseau. Je marque avec mes mains les jeux de jambes, les mouvements de bras. Et comme à chaque fois, le poids sur ma poitrine disparaît. L’air passe à nouveau sans problème et j’ai l’impression de revoir le monde à la même échelle que les autres étudiants.
Je reprends alors ma route quand mon téléphone se met à vibrer.
VALOU : Je passe toujours te chercher avant d’aller chez le kiné ?
FLORIANE : Yes, ça me va. Je crois que j’en ai bien besoin. Mes muscles hurlent « à l’aide » depuis une semaine.
VALOU : M’en parle pas, je viens de rentrer de la salle, je suis KO.
FLORIANE : La salle ? Mais on s’entraîne ce soir, tu as oublié ?
VALOU : Je sais ! C’est pour être en super forme.
FLORIANE : Tu vas t’épuiser à force.
VALOU : Je me donne les moyens d’y arriver, c’est tout…
FLORIANE : La bonne nouvelle, c’est que l’équipe sera entre de bonnes mains quand ils m’auront virée.
VALOU : Pourquoi tu dis ça ?
FLORIANE : Hebras m’a clairement fait comprendre que je pouvais sauter à tout moment. Évidemment, tu me connais, coup de stress et hop, petite crise.
VALOU : Merde ! Mais pourquoi tu m’as pas appelée ?
FLORIANE : Je l’ai maîtrisée, t’inquiète. Je voulais pas t’embêter.
VALOU : FLORIANE LEONTINE NOLAN ! Combien de fois t’ai-je dit que peu importe, le temps dehors, l’heure qu’il est ou le lieu où tu trouves, quand tu fais une crise, tu appelles !!
FLORIANE : …
VALOU : Si c’est pas moi, alors Gus, mais tu ne restes pas comme ça !
FLORIANE : D’accord, d’accord…
VALOU : Je suis à deux doigts d’appeler ton frère.
FLORIANE : Mdrrr, toi, appeler Gus ? C’est le ciel qui nous tombe sur la tête.
VALOU : Si c’est pour venir te botter le cul, je serai prête à tout.
FLORIANE : Que c’est charmant !
VALOU : À votre service ! Je te quitte, je vais me doucher. À tout à l’heure.
FLORIANE : Bisous, chat.

J’arrive sur le parking de l’université où j’ai garé mon vélo. Il ne reste que quelques voitures. Je marche sur le bitume tout en fouillant dans mon sac à la recherche de mes clés quand des crissements de pneus me font relever la tête. J’ai à peine le temps de voir une voiture me foncer dessus, qu’on me tire en arrière. Je laisse tomber mes affaires et me retrouve plaquée contre le torse de quelqu’un. Sonnée, je reste un moment figée et entends le conducteur et mon sauveur échanger des noms d’oiseaux. Mon cœur bat la chamade, j’ai les mains moites et les jambes en coton. Sûrement conscient que je pourrais m’effondrer au sol s’il me lâche, mon ange gardien me garde contre lui encore un peu.
Au toucher, il ne peut s’agir que d’un homme légèrement plus grand que moi. Ma main posée contre son torse m’indique d’ailleurs une carrure athlétique. Son odeur m’enveloppe et un frisson inexplicable me traverse. Un parfum à la fois doux et piquant, un subtil mélange de… Je n’arrive pas vraiment à en démêler les notes. C’est pourtant une odeur familière. Quelque chose qui colle à ma peau comme… du chlore !
Je relève la tête et tombe, à mon plus grand regret, dans deux prunelles chocolat que je connais trop bien. J’écarquille les yeux et me dégage des bras de Marin qui me toise, un léger sourire aux lèvres.
— Je… qu’est-ce que tu… je bafouille sans arriver à maîtriser un seul mot.
— La réponse que tu cherches est : « Merci, Marin, de m’avoir sauvé la vie, tu es mon héros ! »
Sa taquinerie me rappelle à moi et je le fusille du regard.
— Qu’est-ce que tu fais là ? je demande en croisant les bras sur ma poitrine.
— Je me balade et accessoirement, je sauve des filles sur le point de se faire écraser par des voitures, me réplique-t-il avec détachement en haussant les épaules.
Son air suffisant me sort par les yeux. Je ne réponds rien, tourne les talons, ramasse mes affaires éparpillées au sol et prends la direction des vélos. La politesse de base voudrait que je le remercie de m’avoir sauvé la vie, mais c’est totalement hors de mes cordes à cet instant.
— Alors quoi ? J’ai même pas droit à un merci, insiste-t-il, sur mes talons.
— Merci ! je lance au-dessus de mon épaule en atteignant le parking à vélos.
J’arrive près de mon moyen de locomotion, dépose mon sac dans le panier avant et déverrouille les trois cadenas qui le gardent en sécurité. Je sens la présence de Marin dans mon dos, mais fais comme s’il n’existait pas et prends le chemin de la sortie. Seulement, le capitaine des poloïstes semble vouloir s’amuser et se place pile devant mon guidon.
— C’est tout ce que j’ai droit ? Un simple merci banal, lancé par-dessus l’épaule ? demande-t-il avec une moue chagrine totalement feinte.
— Tu t’attendais à quoi ? je souffle, exaspérée. Merci, oh grand Marin, de m’avoir secourue !
— À peu près dans ce style, oui.
Excédée, je roule des yeux et fais mine de vouloir avancer. Mais mon rival m’arrête en posant une main sur mon guidon. Il se penche ensuite vers moi et reste à quelques centimètres de mon visage.
— Après, si tu préfères faire différemment, souffle-t-il.
Je plonge mon regard dans le sien et y demeure accrochée une seconde de trop. Il y a quelque chose d’insupportable dans sa façon d’être. Peut-être est-ce ses yeux légèrement plissés, brillants d’une malice qu’il ne prend même pas la peine de dissimuler. Ou cette mèche humide, par son entraînement tout juste terminé, qui lui barre le front. Peut-être la désinvolture avec laquelle son sac pend à son épaule. Ou alors sa veste aux couleurs des Tempêtes qui épouse trop bien sa carrure. Quoi qu’il en soit, quelque chose chez lui m’agace prodigieusement. Mais malgré tout, je ne peux pas dire que Marin soit repoussant. Ce serait mentir et je suis très mauvaise pour ça. Il serait même mon genre de garçon. Évidemment, s’il n’était pas membre des Tempêtes et idolâtré par mon père.
— Désolée, mais je ne fais pas dans les poloïstes, je rétorque en levant le nez.
— C’est vrai, tu préfères les nageurs slash meilleur ami de ton frère.
Je me fige.
— Comment tu sais ça, d’abord ? parvins-je à articuler.
— Quoi, que ton premier crush est un nageur, ou qu’il est le meilleur ami de ton frère ? répond Marin, narquois.
Je le foudroie du regard. J’ai l’impression d’être prise au piège et je déteste ça. Peu de gens sont au courant de ce crush qui, soit dit en passant, est totalement révolu. Mais visiblement, mon rival faisait partie de ce groupe restreint.
— Comment il s’appelle déjà… Maxime, Maxence…
— Massimo, je grogne entre mes dents.
— Ah oui ! Massimo Darrieux, le grand Massimo Darrieux, capitaine des Marsouins.
— T’as fouillé mon journal intime ou quoi ?
— Tu n’as pas de journal, Floriane, reprend-il en ricanant. J’ai mes sources.
Il hausse les épaules, faussement innocent. D’ordinaire, je n’apprécie déjà que modérément la présence de Marin dans ma vie, mais apprendre qu’il en sait plus sur moi que moi sur lui, lui donne comme un coup d’avance qui me fout en rogne.
— Disons simplement que t’es pas aussi mystérieuse que tu crois.
Je reste silencieuse, les yeux plissés vers son visage où je rêve de mettre mon poing. Peut-être qu’un bon coquard à l’œil lui remettrait les idées en place après tout.
— Ça t’amuse, hein ? je siffle entre mes dents.
— Quoi donc ?
— De savoir des trucs sur moi, comme si t’avais un avantage.
— Ça ne me déplaît pas, en effet.
— Arrête de fouiner dans ma vie, Tempête.
— C’est trop tard, Naïade, susurre-t-il à mon oreille. J’y ai pris goût.
Ses yeux jusque-là plongés dans les miens descendent vers mes lèvres et une sensation étrange naît au creux de mon estomac. Une nausée sûrement. Au bout de quelques secondes de silence, il se recule, m’adresse un clin d’œil et tourne les talons.
— Au fait, tu as une dette envers moi maintenant, lance-t-il avant de grimper dans sa voiture. À dimanche !
Estomaquée, je reste statique le temps de le voir démarrer son SUV et se diriger vers la sortie. Ce n’est qu’une fois que la voiture quitte le parking que je me rends compte que mes mains sont blanches à force de serrer le guidon de mon vélo que j’enfourche avant de prendre la direction de la maison.
Je ne sais pas ce qui me fout le plus en l’air entre les allusions de la professeure Hebras à un possible renvoi de l’équipe ou le fait d’être redevable à ce maudit capitaine.
Quelle journée de merde !
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